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  Prologue




  15 septembre 1990




  En ce samedi de fin d’été, une Mercedes 600 S Pullman noire des années soixante, chromes rutilants, se présentait discrètement devant une enceinte militarisée à l’extrême.




  Il était onze heures du matin à peine. Une belle journée ensoleillée s’annonçait, balayée par un léger vent de nord à nord-est. La voiture du président Kim Il-sung venait de parcourir les cinquante-cinq kilomètres entre la capitale Pyongyang et le port de Nampo au sud-ouest, malgré l’état des routes qui laissait à désirer.




  Le véhicule traversa la base navale qui s’étalait sur des centaines d’hectares, pénétra dans la zone réservée au camp d’entraînement d’un des bataillons de Forces spéciales de Corée du Nord et, finalement, se présenta devant un portail qui s’ouvrit aussitôt.




  Le chauffeur avança de quelques mètres et se gara. Un général au garde à vous, comme figé dans l’acier, attendait qu’on ouvre la portière du véhicule du chef suprême du Parti et de la République démocratique de Corée. Kim Il-sung, le sourire aux lèvres, sortit lentement et s’approcha. Il salua son subordonné qui se mit au repos :




  – Monsieur le Président.




  – Général, ravi de vous rencontrer en de telles circonstances. Veuillez me faire visiter les lieux et me présenter vos fameuses recrues.




  Les deux hommes, côte à côte, marchèrent lentement vers un ensemble de constructions modernes dont une immense tour se distinguait de loin.




  Kim Il-sung se retrouva soudainement en plein cœur d’une réplique à échelle réduite du centre de Séoul. Tout avait été minutieusement copié à l’identique.




  – C’est impressionnant, avoua le président dont les yeux ne savaient plus sur quoi s’attarder.




  – Je vous en prie, suivez-moi, invita le général Park en empruntant une rue commerçante où s’alignaient de nombreux restaurants portant le nom de grandes enseignes américaines et sud-coréennes.




  La mise en scène préparée par le commandant des Forces Spéciales et le chef des Armées nord-coréennes comportait une mise en situation totale. On pouvait remarquer de jeunes gens habillés à l’occidentale, assis à une terrasse d’un McDonald’s ; d’autres se promenaient dans la rue. On se serait cru à s’y méprendre dans la capitale ennemie.




  Le président était radieux, les résultats de son projet secret s’étalant là sous ses yeux. Il poursuivit son parcours dans cette ville ultramoderne, en comparaison avec Pyongyang, en écoutant attentivement les explications du général Park.




  Après une promenade d’une heure dans ce Séoul miniature, le président rencontra quelques-unes des nouvelles recrues qui venaient d’achever leurs deux années de formation dans ce centre ultra-secret. La première promotion comptait une dizaine d’hommes et de femmes âgés de dix-sept à vingt ans. Ils représentaient le fer de lance de l’unité d’infiltration de dernière génération.




  Le but était de les envoyer en Corée du Sud où ils se fonderaient totalement dans la population et y effectueraient des études universitaires. Ils y seraient des agents dormants jusqu’à ce que le pouvoir se décide un jour à les réveiller.
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  Fin septembre




  Après plus d’un mois d’absence, le Faucon Nathan Bronfmann revenait au Sword. Au lieu de rejoindre le Sword Learning Center de Zermatt, sa base habituelle, il s’était présenté aux bureaux du groupe à Lutry au bord du lac Léman, conformément à la demande de son patron, Mark Walpen. Il était accompagné du colonel Paul de Séverac, commandant en chef des Faucons, et de Rebecca Leibowitz, commandant en second et compatriote de Nathan.




  Les deux gradés avaient spontanément proposé leur assistance au soldat israélien, se doutant des raisons de sa convocation par le directeur du Sword. Tous trois étaient installés dans la salle de réunion, quand Mark Walpen, son légendaire mug de café à la main, fit son entrée, le visage fermé.




  – Bonjour, fit-il en leur serrant la main comme souvent. Cependant, chacun sentit poindre une certaine froideur.




  Mark Walpen s’assit en face des trois Faucons et, après un silence pesant, prit la parole au plus grand soulagement de ses vis-à-vis.




  – Merci, Nathan, d’être venu ce matin.




  – Si vous me permettez. Vous ne m’avez pas vraiment laissé le choix, répliqua sèchement le combattant, sur la défensive.




  L’atmosphère, déjà des plus tendues, risquait bien de devenir électrique. Mark Walpen, imperturbable, poursuivit en contenant au mieux son irritation :




  – Si j’ai bien compris la situation, vous avez pris cinq semaines de vacances pour rentrer chez vous et vous reposer, c’est bien cela ?




  – Oui, en effet, répondit Nathan.




  – Est-ce que vous pensez vraiment que je vais gober une connerie pareille ? lança Mark Walpen en haussant légèrement le ton, d’une froideur implacable, signe que la colère grondait en lui.




  Paul et Rebecca, qui s’attendaient à quelque chose dans le genre et qui, pourtant, avaient prévenu leur collègue de jouer franc jeu, sentaient que cela risquait de mal se passer pour le Faucon israélien s’ils n’intervenaient pas rapidement. Mark Walpen était un homme des plus courtois et chaleureux avec ses équipes, mais il détestait, plus que tout, qu’on se moque de lui et qu’on le prenne pour un idiot. Ce fut le moment où Rebecca Leibowitz prit la parole.




  – Mark, je crois que nous vous devons des explications et Nathan, je pense que tu dois t’exprimer en toute franchise maintenant.




  – Je suis tout ouïe, répliqua le directeur du Sword qui tendait une dernière perche à son collaborateur.




  – Eh bien… c’est vrai, c’étaient de fausses vacances, patron.




  – Enfin, voilà la vérité ! s’exclama Mark Walpen excédé. Vous vous êtes imaginé que j’étais aveugle et idiot, Nathan ?




  – Euh…




  Le Faucon se sentait totalement désarçonné face à l’assurance d’un tel personnage dont il n’avait, jusqu’à présent, jamais eu à affronter la colère glaciale.




  Paul de Séverac pensa que c’était à son tour de sauver le soldat Bronfmann qui s’était fourré tout seul dans cette situation inextricable.




  – Patron, c’est vrai que Nathan aurait dû vous avertir de sa décision. À sa décharge, il nous a prévenus quand il est parti en Israël. Reb et moi avons choisi de respecter son choix. C’était une erreur et je m’en excuse pour nous trois.




  Le colonel de Séverac, qui était un officier expérimenté et un excellent meneur de troupes, savait quand il fallait opérer un repli tactique ; et c’était exactement ce qu’il effectuait dans la salle de réunion.




  – J’entends bien, Paul. Ce que je voudrais entendre maintenant de la part de Nathan, c’est la vérité. Au Sword, on a l’habitude de parler en toute franchise et un climat de confiance réciproque me semblait de mise. Malheureusement pour vous, je ne suis pas encore sénile et j’ai mes informateurs un peu partout, sans parler de mes capacités de déduction. Par conséquent, je sais pertinemment que vous n’étiez pas longtemps en Israël, mais plutôt en Syrie.




  Nathan Bronfmann n’avait pas vu le coup arriver et se retrouva le souffle coupé. Il se sentait comme s’il venait d’encaisser un extraordinaire uppercut en plein estomac.




  Mark Walpen, fort de son avantage, attendit. Rebecca regardait son compatriote, l’incitant à poursuivre de ses yeux perçants, ce qu’il fit en définitive.




  – Je m’excuse, Mark. Je ne voulais pas vous mentir, je pensais juste que ce que je ferais ne vous concernait pas personnellement et que je n’avais pas à vous mêler à mes affaires.




  – Poursuivez.




  – Après mon périple en Syrie avec Karine et tout ce qui s’y était passé1, l’idée que ces salopards s’en tirent impunément me rongeait totalement, comme si un feu me consumait de l’intérieur. J’ai suivi les instructions d’Amanda et de mon thérapeute. Mais après quelques semaines, je me suis rendu à l’évidence : cela ne pouvait rester impuni.




  – En l’occurrence, cela, je peux le comprendre, dit plus chaleureusement Mark. Je ne sais pas moi-même ce que j’aurais fait à votre place.




  Le Faucon, à ces mots, reprit quelques couleurs. Il continua son récit :




  – J’en étais arrivé à la conclusion que je ne serais guéri de cette culpabilité que quand j’aurais appliqué la sentence que méritaient ces ordures.




  – Avant que vous me racontiez tout ce qui s’est réellement passé durant ces dernières semaines, j’aimerais savoir pourquoi vous n’êtes pas venu simplement vider votre sac dans mon bureau et tout m’expliquer. Et vous deux – Mark regarda Rebecca et Paul droit dans les yeux – pourquoi ne pas m’en avoir informé ?




  – Patron, on avait donné notre parole à Nathan, répondirent en chœur les deux commandants, ce qui fit sourire le directeur du Sword.




  – Mark, il ne faut pas leur en vouloir, tout ça, c’est de ma faute. Je voulais que cela reste entre combattants et j’aurais dû vous informer de mes projets. Je sais qu’au Sword on peut et on doit tout dire. Je suis désolé.




  – OK, c’est bon. Alors, maintenant racontez-moi tout.




  – Après ce que les djihadistes ont fait subir à Karine sans que je puisse la protéger, ni empêcher cet acte odieux, j’ai considéré qu’il s’agissait d’un Xtrême préjudice2. Vu la situation, c’était à moi de régler l’affaire. J’ai donc posé plus d’un mois de vacances et je suis parti en Israël. Rebecca et Paul m’ayant interrogé sur les raisons de mon absence aussi longue, je me suis senti obligé de leur avouer mes projets. J’ai recruté des amis des Forces Spéciales de mon pays et nous sommes retournés au sud de Homs, là où tout a basculé. Tous ceux qui ont participé au viol de Karine sont morts à ce jour. Justice est faite. Je sais que ce n’est pas la politique du Sword, mais je ne pouvais pas rester ainsi les bras ballants alors que ces salopards vivaient tranquillement, heureux !




  – Merci pour votre franchise, même si j’aurais préféré que cela soit exprimé ici même avant votre chevauchée syrienne. J’espère que maintenant vous vous doutez que j’avais subodoré la chose.




  Mark esquissait un sourire narquois.




  – Ce n’est pas vraiment étonnant de votre part, reconnut Rebecca. À la décharge de Nathan, il n’est pas dans la culture des Faucons et du Sword en général de régler ses comptes, alors que nous, Kidonim, on est habitués à le faire.




  – Reb a raison, Mark. Si je suis totalement en accord avec la philosophie et l’éthique du Sword, il y a quand même des situations où on ne peut rester impassible face à la monstruosité et l’injustice. Et là, une opération homo3 dans le cadre d’un Xtrême préjudice se justifie, à mes yeux, fit le colonel de Séverac.




  – Je m’adresse à vous trois : vous ne trouvez pas, là maintenant, que c’est plus simple d’en discuter face à face ? Est-ce que nous ne sommes pas assez adultes pour échanger sur ce genre de situations compliquées en toute confiance ?




  – Si, Mark. Vous avez raison, réagit Rebecca, réalisant que ce qui avait le plus blessé leur directeur était le manque de confiance en lui que signifiaient ces cachotteries. On aurait dû en discuter avec vous. On a fait un impair. Sorry.




  – Désolé, dit Paul se sentant lui aussi mal à l’aise.




  – Vous croyez vraiment que je n’ai pas été bouleversé par ce qui est arrivé à Karine ? Vous pensez que je suis un homme de pierre ? interrogea le stratège en chef du Sword avec vigueur et émotion.




  – Non, mais on ne voulait pas vous ennuyer avec ça.




  – Mais, Reb, on est tous concernés. Et s’il se passe quelque chose, je veux en être informé. Après, libre à vous de faire ce que bon vous semble, mais au moins on en a débattu face à face. OK ?




  – OK, patron, confirmèrent les trois Faucons en chœur.




  – Pour finir, je vais être franc avec vous trois. Pour moi aussi, c’est un Xtrême préjudice et même si cela ne correspond pas à la ligne éthique habituelle du Sword et des Faucons, il y a parfois des exceptions, et c’était le cas. Mais j’aurais apprécié de ne pas être mis à l’écart, d’autant plus que j’étais parfaitement informé !




  Mark leur adressa un sourire entendu.




  – Si je vous comprends bien, selon les circonstances, vous nous laisseriez agir dans le cadre d’un Xtrême préjudice même si cela ne s’accorde pas à notre ligne de conduite habituelle.




  – Je dis que certaines situations peuvent le nécessiter, même si ce n’est pas ma voie de prédilection. Ce que je redouterais c’est que l’on dérape et que cela devienne la norme comme cela a souvent été le cas dans certains services de renseignement. Je refuse que cela devienne la règle chez les Faucons. C’est la raison pour laquelle je reste vigilant.




  – C’est clair, merci pour les précisions.




  – La prochaine fois que la question se posera, je vous prie de venir en parler ici avant de faire cavalier seul, OK, Nathan ?




  – OK.




  – Sur ce, allez-y.




  Les trois Faucons étaient soulagés de leur entretien avec Mark et se rendaient compte qu’il avait entièrement raison. Vu comme il agissait avec ses équipes, il aurait au moins mérité d’être informé du projet de Nathan. Ce dernier le réalisait à l’instant et regretta sa décision.


  




  1. Voir Double jeu.




  2. Acte considéré comme extrêmement grave et méritant une sanction exemplaire.




  3. Une opération Homo est une opération d’élimination de personnes.
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  Il était à peine 6h, la ville de Lausanne encore endormie émergeait peu à peu de sa torpeur et des lambeaux de brume automnale, quand retentit le son de plusieurs sirènes de police. Les véhicules, dont les moteurs étaient poussés à leur maximum, rejoignaient à toute vitesse le bas de la ville au bord du lac.




  Les automobiles se rendaient à l’extrémité sud-ouest, dans le quartier de Dorigny où se situaient les installations sportives de l’université de Lausanne. Une quinzaine de voitures de police, gyrophares allumés, s’étaient précipitées au bout d’une allée bordée d’arbres longeant la rivière appelée la Chamberonne qui, à bout de force, se jetait avec nonchalance dans le lac Léman.




  Le commandant de la police de Lausanne et celui de la gendarmerie vaudoise étaient de la partie, signe que quelque chose de sérieux s’était produit.




  Les deux hommes, qui ne s’appréciaient pas outre mesure, restaient néanmoins côte à côte, conscients que sur ce coup, il était dans leur intérêt de se montrer solidaires. Ils avancèrent jusqu’au lieu fourmillant de képis.




  Une BMW série 7 noire flambant neuve, aux vitres teintées, était stationnée toutes portes ouvertes au bout de cette allée réservée aux véhicules de service du parc. Un promeneur matinal sortant son chien avait donné l’alerte en composant le 117 depuis son téléphone mobile. Le commandant de la gendarmerie, Gérard Sonderegger, prit la parole.




  – Si j’ai bien tout compris, une patrouille est partie immédiatement pour vérifier de quoi il s’agissait.




  – Affirmatif ! Une fois sur place, quand ils ont découvert le logo des cinq anneaux du CIO et le chauffeur du président Walter Fluss groggy à l’arrière du véhicule, on a lancé l’alerte.




  – Le chauffeur a-t-il parlé ?




  – Il ne nous a pas apporté grand-chose, pour le moment. Il est encore KO. Ce que l’on sait, c’est qu’il a quitté le Palace de Lausanne vers 5h avec le président du CIO et sa femme pour se rendre à l’aéroport de Genève-Cointrin et puis c’est le blanc complet. Il ne se souvient de rien, on pense qu’il a reçu un coup ou une dose massive de somnifère. Il est parti en ambulance au CHUV pour un examen complet.




  – Merci, Rochat. On est dans la merde !




  – Je pense bien. La ville de Lausanne et le canton n’avaient pas besoin d’un enlèvement aussi retentissant d’un point de vue médiatique.




  – Une fois l’identité judiciaire passée, on embarque la voiture à la fourrière. Nous en référerons ensuite à nos autorités de tutelle. D’ici là, black-out complet sur l’affaire, OK ?




  – OK, répondit René Rochat.
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  Après plus de vingt-quatre heures de garde à vue, Jimmy Ho accompagné de ses avocats sortit enfin du bâtiment de la police d’Atlantic City. Il s’engouffra dans sa voiture garée devant les marches de l’immeuble et son chauffeur démarra aussitôt.




  En cette fin de journée, il y avait peu de journalistes à l’attendre. La police n’avait fourni que très peu d’informations après son arrestation la veille au matin. Le chef, conscient de ce que représentait Jimmy Ho et s’étant retrouvé face à une horde d’avocats chevronnés dans l’heure suivant l’arrestation du magnat des casinos aux États-Unis et à Macao, avait limité la communication aux médias au strict nécessaire sans citer de nom concernant le suspect éventuel.




  La police ne pouvait pas non plus rester totalement muette. De toute façon, un journaliste aurait relayé l’information, tôt ou tard. Autant maîtriser ce qui serait révélé, s’étaient dit la hiérarchie policière et les autorités politiques du New Jersey.




  La veille à l’aube, le service de voirie avait découvert le corps sans vie d’un homme d’une quarantaine d’années un peu à l’écart des endroits de passage et non loin des containers à ordures du casino Tropicana.




  Il n’avait fallu que très peu de temps aux inspecteurs de la police criminelle pour identifier la victime. Il s’agissait d’un policier de la brigade des jeux et de la répression du blanchiment d’argent en mission d’infiltration. On lui avait tranché la gorge d’un seul coup net. Sa tête ne tenait plus à grand-chose, et son corps faisait penser à une marionnette désarticulée.




  La tâche de l’infiltré ayant consisté à se faire embaucher par Jimmy Ho, le patron du célèbre Tropicana, et à remonter la filière, la police fit rapidement le rapprochement. Si le policier avait été assassiné, cela ne pouvait venir que des hommes de main de Jimmy Ho, considéré comme l’un des grands maîtres des triades chinoises dont le siège se situait à Macao.




  Faute de preuves tangibles, les inspecteurs durent relâcher leur suspect qui s’en retourna dans sa tour d’ivoire. Une fois déposé devant l’entrée principale du plus grand hôtel du New Jersey, le magnat déjà âgé et fatigué de sa nuit d’interrogatoire fila jusqu’aux ascenseurs et rejoignit en hâte son appartement de 500 mètres carrés avec vue sur l’Atlantique, au dernier étage.




  Après une douche chaude des plus appréciables, s’être changé et avoir avalé un petit déjeuner copieux, le petit homme à l’embonpoint marqué et aux yeux bridés dans un visage rondelet sortit de son appartement pour traverser le couloir et frappa avec force à une porte encore plus protégée que la sienne.




  Quelques secondes plus tard, une femme de chambre ouvrit. Le vieil homme ne posa aucune question et, poussant la porte d’une épaule puissante tel un taureau, pénétra en force dans l’appartement copie du sien. Il tomba nez à nez avec une jeune femme mince, à la peau d’une blancheur laiteuse et les yeux tellement bridés qu’on les aurait crus mi-clos. Elle portait un peignoir de bain en soie aux couleurs pastel. Il prit la parole :




  – Chelsea, nom de Dieu, c’est quoi ce bordel ?




  La colère contenue depuis l’arrestation du magnat des casinos se déversa avec la puissance d’un raz de marée. L’humiliation du vieil homme en était incontestablement le moteur.




  La jeune femme à la silhouette frêle resta de marbre, silencieuse. Elle semblait attendre la fin de la tempête à laquelle elle s’était attendue.




  – Est-ce que tu vas me répondre ? Te rends-tu compte qu’on m’a mis en cellule pour m’interroger en m’accusant de meurtre  ? En cinquante ans de business, cela ne m’est jamais arrivé.




  – Père, calme-toi. Arrête un peu tes enfantillages et assieds-toi, répondit enfin la jeune Asiatique sur un ton glacial en indiquant les canapés du salon.




  – Me calmer, après ce que tu m’as fait vivre ? Que tu couches avec n’importe qui travaillant pour toi, c’est ta vie. Mais que tu le fasses exécuter en bas de mon casino et qu’on m’en rende responsable, je dis non.




  L’homme avait le visage empourpré de colère ; on retrouvait d’un coup l’homme qui s’était fait respecter par de nombreux caïds et rivaux pendant plus d’un demi-siècle. Il reprit sa diatribe :




  – En plus, tu trouves le moyen de t’envoyer en l’air avec un flic en infiltration dans nos murs ! Tu crois vraiment que ses collègues vont nous lâcher après ça ?




  – Allez… arrête cette crise infantile. C’était un sale fouineur, quand on a compris quel était son rôle, il n’a eu que ce qu’il méritait. Je pense que maintenant, il ne leur apprendra plus grand-chose sur nos business.




  Elle lâcha cette phrase d’une voix dénuée de la moindre humanité et avec une désinvolture inimaginable pour le vieil homme.




  Pour la première fois, Jimmy Ho découvrait sa fille sous le jour qu’il avait toujours voulu occulter. Elle était devenue un véritable cobra, froid, calculateur et sanguinaire. « Je ne lui arrive pas à la cheville », se dit le vieil homme comme un sculpteur contemplant avec consternation sa création qui lui échappe.




  Pourtant Jimmy Ho n’était pas devenu l’homme redouté qu’il avait été pendant un demi-siècle sans quelques cadavres camouflés dans un certain nombre de placards ou coulés dans le béton de ses casinos. Depuis plusieurs années, sa fille Chelsea avait repris les rênes du conglomérat Ho & Cie, face légale et officielle de la triade du Serpent Jaune. Jimmy conservait la présidence du groupe et gérait directement les casinos dans le monde entier.




  Cependant, il était parfaitement informé que sa fille avait largement étendu les compétences de son groupe dans le milieu du crime. Rien de crapuleux ne lui échappait. Cela passait aussi bien par le trafic de drogue, d’êtres humains, d’armes, de prises d’otages, des extorsions de fonds et bien d’autres encore que Jimmy ignorait.




  – Est-ce que tu te rends compte qu’ils ne vont pas nous lâcher ?




  – Ils n’ont rien ! La preuve, ils t’ont laissé rentrer à la maison. On a fait les choses proprement. S’ils ont retrouvé la carcasse de leur camarade, c’est parce qu’on l’a bien voulu. Il fallait qu’ils comprennent qu’on n’est pas dupes. Bon, maintenant, laisse-moi m’occuper de mes affaires, j’ai beaucoup à faire.




  Elle se leva, n’attendant pas la réponse du patriarche qui d’ailleurs ne se faisait aucune illusion, et l’ignora. Il se doutait que le jour où il la gênerait trop, elle ne s’embarrasserait pas de lui très longtemps.




  Jimmy Ho, las, se leva et regagna ses appartements. La bataille avec sa fille Chelsea était perdue depuis belle lurette, se dit-il intérieurement. Il était en train de réaliser qu’il avait engendré un monstre !
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  Quelques mois s’étaient écoulés depuis que Barbara Apfelbaum avait pris la direction de la Task Force du ministère des Affaires étrangères helvétique et, par conséquent, du Réseau Ambassador. Sa collaboration avec les équipes du Sword se révélait harmonieuse et efficace. D’aucuns considéraient qu’elle remplaçait avantageusement Ralph Walpen.




  Comme souvent, Barbara avait prévenu Mark Walpen qu’elle souhaitait le rencontrer lors d’un lunch meeting afin de débattre de différents points. C’est ainsi que sa Mercedes S 300 noire pénétra lentement dans l’impasse menant aux bureaux du Sword. Son chauffeur lui ouvrit la portière et la diplomate, toujours vêtue à quatre épingles, rejoignit le hall du bâtiment. Le service de sécurité du groupe, le S3, lui remit son badge interne et elle prit place dans l’ascenseur menant au cinquième et dernier étage.




  Barbara gagna tranquillement le bureau du directeur du Sword, s’arrêtant au passage dans celui de Wendy O’Loughlin, l’assistante personnelle de Mark Walpen. Les deux femmes échangèrent quelques mots, puis Wendy l’accompagna jusqu’au bureau de son patron et s’éclipsa discrètement.




  Mark, concentré sur un dossier, leva les yeux puis, déposant les documents sur le bureau, se dirigea vers sa collègue.




  – Bonjour, Barbara. Comment allez-vous ?




  – Bien, merci Mark. La situation est tendue en ce moment, mais on s’y fait.




  – Vous m’expliquerez cela tout à l’heure. Allons manger, d’accord ?




  – Oui, j’ai faim, sourit la diplomate.




  – Alors, let’s go ! Wendy a réservé à la brasserie du port comme d’habitude.




  – C’est parfait !




  Mark saisit son pardessus et sortit de son bureau suivi de Barbara. Après le départ à la retraite précipité de son père, il avait fallu le remplacer tant au DFAE, le département fédéral des Affaires étrangères, qu’au Réseau Ambassador et donc au sein du Sword. La conseillère fédérale Simona Zanetta avait nommé Barbara Apfelbaum suivant l’avis éclairé de Ralph Walpen lui-même et selon les conseils et recommandations chaleureuses du nouveau Secrétaire général de l’ONU, Ian Anderson.




  Les tout premiers jours de cette nouvelle collaboration, Mark était resté dubitatif. Pragmatique, il avait attendu d’évaluer comment ce partenariat se mettrait en place. Peu à peu, la diplomate s’était imposée auprès de tous comme une personne ayant de la poigne, certes, mais se montrant compétente et agréable à vivre. Un nouveau tandem était né et certains allaient jusqu’à suggérer qu’il était encore plus efficace que celui formé auparavant par les Walpen père et fils.




  Cette connivence entre deux personnages de premier plan se révélait fondamentale. Barbara Apfelbaum était à la tête du Réseau Ambassador qui récoltait des informations importantes et sensibles par le canal des ambassades helvétiques. Une véritable toile d’araignée du renseignement mondial ! Mark Walpen dirigeait le Sword qui se trouvait être le seul service secret indépendant et neutre de la planète. Ses équipes avaient pour tâche d’analyser les situations critiques et de soumettre des stratégies dans le but de résoudre ces crises. En cas de besoin, le Sword pouvait compter sur les Faucons, groupe de combattants issus des Forces Spéciales de plusieurs pays occidentaux sous la houlette du colonel franco-suisse Paul de Séverac.




  Les deux associés gagnèrent à pied le restaurant qui se situait à quelques centaines de mètres seulement des bureaux du Sword, non sans être escortés par une protection rapprochée.




  Mark Walpen prit la parole :




  – Alors, Barbara, quoi de neuf sur la planète ?




  – Je dirais, pas mal de choses. Il m’arrive de me demander si dans nos activités, le calme existe vraiment.




  La jeune femme sourit en regardant son interlocuteur.




  – Je crains en effet que cela ne fasse pas partie du paysage. Il y a toujours une crise qui couve quelque part, confirma le chef du Sword. Comment cela se passe-t-il avec votre patronne ?




  – J’aime travailler avec la conseillère fédérale Zanetta. C’est quelqu’un qui se repose totalement sur son équipe et qui lui fait confiance. J’ai une liberté totale. Par contre, je dois reconnaître que ces dernières semaines, l’ambiance est plutôt morose.




  – Ah bon ! C’est à cause de votre ministre ?




  – Non, pas du tout. C’est au Conseil fédéral qu’il y a le plus de tension et cela rejaillit dans tous les services.




  – Vous faites allusion aux dernières élections fédérales ?




  – Indirectement, oui. Après la victoire écrasante des nationalistes de la droite, nous avons un noyau dur qui a la majorité au sein du Conseil fédéral et les deux représentants de la Droite nationaliste ont décidé d’imposer leurs vues. Simona Zanetta doit faire extrêmement attention, elle n’a plus les mains aussi libres qu’auparavant. D’ailleurs, cela aura des répercussions sur le Sword. C’est aussi l’une des raisons pour lesquelles je souhaitais vous rencontrer.




  – Vous pouvez préciser votre pensée avant que l’on entre dans le restaurant ?




  Mark avait ralenti le pas, souhaitant en apprendre plus, et il finit par s’arrêter le long du parapet en fixant son interlocutrice.




  – Ces deux messieurs du parti nationaliste ont clairement expliqué à Simona Zanetta qu’ils ne toléreraient plus de connivence entre les services de l’État et une entreprise privée de renseignement, le Sword, bien entendu. Ils ont explicitement exigé que les informations récoltées par le Réseau Ambassador ne vous soient plus communiquées, que les passeports soient strictement attribués à des citoyens helvétiques et plus à des barbouzes incontrôlables, comme ils disent.




  – En effet, ils ne nous aiment pas !




  – Durant la dernière législature, il n’y avait qu’un seul représentant de la ligne dure de leur parti au sein du Conseil fédéral, la seconde conseillère fédérale étant issue de l’aile dite Bernoise qui est plus libérale et plus souple. À présent, ils sont deux et cela bouleverse les choses. Nous assistons à la création d’un bloc majoritaire de quatre ministres sur sept.




  – Cela signifie-t-il la fin de notre collaboration ?




  – Certainement pas ! Avez-vous déjà vu Simona Zanetta céder devant qui que ce soit ? interrogea la diplomate, le sourire radieux en pensant à sa chef.




  – Non, pas vraiment. Et alors ?




  – La conseillère fédérale vous fait dire les choses suivantes : ce qui a été mis en place ces dernières années entre le Sword et le DFAE doit absolument perdurer. Donc, rien ne va changer sur le fond. Sur la forme, nous devrons être beaucoup plus discrets. Si je prends l’exemple du Réseau Ambassador, je ne vous inviterai plus officiellement à des réunions, comme jusqu’à présent. Cependant, vous et moi, nous préparerons en amont les interventions concernant le Réseau Ambassador, et c’est moi en tant que directrice de la Task Force qui présenterai devant nos ambassadeurs les documents et la stratégie que nous aurons définie au préalable.




  – Si je comprends le message : on continue comme avant, sans trop le montrer aux deux zozos nationalistes et à leurs deux alliés radicaux.




  – Exactement. Nous devrons être plus prudents afin d’éviter les critiques ouvertes. Il ne faut pas oublier que ces conseillers fédéraux n’auront aucun accès à nos dossiers ni au département lui-même. D’ailleurs, Simona Zanetta a déjà réorganisé une partie de son département et, lors de la nomination du dernier venu, elle en a profité pour se départir d’un ou deux cadres qui lui semblaient trop proches de la mouvance nationaliste. Il n’y a plus qu’une garde rapprochée auprès d’elle, dont je fais partie.




  – Vous êtes donc, plus que jamais, notre cordon ombilical avec la conseillère fédérale, et toute la structure du Palais fédéral et du Réseau Ambassador, bien entendu.




  – Oui, en effet ! Vous n’êtes pas froissé ?




  – Aucunement. Depuis que nous travaillons ensemble, je n’ai eu qu’à m’en féliciter et mes équipes sont enchantées. Tant que vous restez notre contact privilégié, je n’aurai aucune inquiétude. Le jour où la conseillère fédérale Zanetta et vous quitterez vos fonctions, ce sera autre chose.




  – On n’en est pas encore là !




  – Non, vous avez raison. Allons manger, maintenant que vous m’avez informé de la situation.




  – Oui, avec plaisir ! sourit-elle avec malice, comme à son habitude.




  Mark lui répondit par le même sourire, bien que la nouvelle ne lui plaise que modérément. « Heureusement que j’ai confiance en Simona Zanetta et en Barbara ! » se dit-il en entrant dans la brasserie.




  La discussion se poursuivit pendant le déjeuner, même si les sujets délicats ne furent pas abordés. Ils échangèrent certaines banalités de tous les jours concernant leur domaine d’activité.




  Une heure plus tard, Barbara et Mark rejoignaient les bureaux du Sword et s’installaient dans l’antre du stratège afin d’achever en toute discrétion le tour d’horizon des points chauds de la planète. Bien entendu, Wendy s’était chargée d’apporter un plateau avec les cafés.




  – À part ces péripéties politiques infantiles, avez-vous des choses importantes à m’annoncer ?




  – Je ne suis pas certaine qu’il s’agisse de faits bien nouveaux, mais il y a des situations périlleuses en ce moment dont j’aimerais vous parler, surtout qu’Ian Anderson s’en inquiète particulièrement.




  – Ah ! Ce brave Secrétaire général de l’ONU, comment va-t-il ?




  – Il se porte comme un charme. Il est totalement absorbé par son travail. Il est à un poste difficile, de toute façon.




  – En effet !




  – C’est quelqu’un de dynamique qui ne restera pas à attendre que les crises se résolvent d’elles-mêmes, comme vous avez pu le constater ! En ce moment, ce qui l’inquiète le plus, ce sont les gesticulations de la Corée du Nord.




  – Vous faites allusion aux rumeurs concernant la reprise d’essais nucléaires ?




  – Entre autres. Même si nous n’avons aucune preuve que la Corée du Nord veut et peut développer l’arme atomique, nous nous devons d’être attentifs. Par ailleurs, il y a aussi ces démonstrations de force avec des essais de tirs de missiles à moyenne portée qui inquiètent l’ONU. À juste titre.




  – Ce n’est franchement pas nouveau tout cela, Barbara.




  – Non, mais les choses s’étaient calmées et il semble que depuis quelque temps les tensions entre les deux Corée reprennent. Ian Anderson m’a indiqué qu’il souhaitait que le Sword enquête sur l’état des lieux de la situation militaire de la Corée du Nord.




  – Je vais en discuter avec Alexia Pictet, notre directrice de la géostratégie et d’analyse, et avec ses équipes. Je suis certain qu’elle a déjà un dossier à ce sujet.




  – Moi aussi, affirma la diplomate d’un air enjoué. Vous en pensez quoi de Kim Jong-un ?




  – Pas grand-chose, honnêtement. Au Sword, nous n’avions aucune raison de nous y intéresser particulièrement. Le conflit entre les deux Corée fait partie du décor géopolitique mondial depuis des temps reculés. Par contre, si l’équilibre planétaire est mis en danger, c’est autre chose. Nous allons donc enquêter. Quant à Kim Jong-un, mis à part le fait qu’il a suivi des études ici, en Suisse, et qu’il s’est marié il y a deux ans, je n’en sais guère plus sur lui. Je préfère qu’Alexia me renseigne avant de me prononcer plus avant sur le personnage.




  5




  Mark venait de s’asseoir dans son canapé afin de suivre les informations du journal télévisé sur la RTS, la chaîne suisse romande, pendant qu’Anook se chargeait de coucher les enfants, Zoé et Elliott. Elle venait très souvent à la maison des Walpen depuis la naissance de la petite Norah quelques mois auparavant.




  Le stratège en chef du Sword appréciait de suivre de temps à autre les nouvelles tranquillement dans son salon, même si, en fait, il exerçait toute la journée une veille des chaînes d’informations internationales, en conservant son écran de télévision constamment allumé sur le canal de CNN, entre autres, et en maintenant le son en sourdine.




  Le présentateur vedette du 19h30 venait juste d’introduire la personne qu’il allait interviewer en direct sur le plateau de Genève. Il s’agissait de madame Marie Ayer, dont le mari était un médecin virologue de réputation internationale qui dirigeait la section d’épidémiologie à l’OMS à Genève.




  Mark augmenta un peu le son et écouta attentivement quand le journaliste posa sa première question.




  – Bonsoir, madame Ayer. Votre mari est l’expert des maladies virales et d’épidémiologie de l’OMS ici à Genève et vous n’avez plus de nouvelles de lui depuis plusieurs semaines. C’est cela ?




  – Bonsoir ! Merci de me donner la parole. Mon mari, le docteur Gerhard Ayer, est parti il y a maintenant quarante-six jours en inspection dans des pays d’Afrique de l’Ouest suite à la déclaration d’un certain nombre de cas de fièvre Ebola. C’est tout à fait normal, vu ses responsabilités sanitaires à l’OMS. Par contre je ne l’ai plus entendu depuis ces trois dernières semaines. Personne à l’OMS ni au Conseil fédéral ne peut me dire où se trouve mon mari. C’est…




  Marie Ayer avait la gorge serrée d’émotion et les mots se tarirent, en même temps que des larmes perlèrent. Elle s’essuya les yeux délicatement. Le journaliste, compatissant, attendait avec bienveillance. Elle reprit :




  – C’est anormal et angoissant, pardonnez-moi ! Cela fait trop longtemps que cela dure et personne n’est capable de me dire où se trouve mon mari. Pour nos enfants, l’attente est insupportable. Je vous remercie de m’avoir invitée pour révéler ce qu’il se passe, car personne n’agit.




  Mark écouta toute l’interview et les précisions de la journaliste santé de la chaîne. Il n’en revenait pas. Quand Anook redescendit, il en profita pour lui rapporter ce qu’il venait d’entendre et lui demander si elle connaissait le docteur Ayer, et ce qu’elle en pensait. Le professeur Anook Kammermann, étant chef de service de neurochirurgie pédiatrique du CHUV, l’hôpital universitaire du canton de Vaud à Lausanne, connaissait beaucoup de ses confrères.




  – Tu sais Mark, je le connais de nom et j’ai dû le croiser une fois ou deux dans ma carrière, mais nos activités se situent dans des domaines tellement différents que nous n’avons aucune raison de nous connaître. D’autant plus qu’il vient de l’université de Genève et moi de Lausanne.




  – Ah, oui ! Il ne faut pas mélanger les torchons et les serviettes, lança-t-il avec un air moqueur.




  – Arrête ! Je n’ai pas dit ça. Ce n’est pas de ma faute s’il y a deux facultés de médecine à soixante kilomètres l’une de l’autre ! De fait, je connais beaucoup plus de gens à Lausanne et moins ailleurs en Suisse, sauf ceux avec qui j’ai fait mes études ou ceux qui ont un rapport avec mon activité professionnelle.




  – Blague à part, tu en penses quoi de tout ça ?




  – D’Ebola ou de la disparition du docteur Ayer ?




  – Ben, des deux, répondit Mark en souriant à sa compagne.




  – Sur Ebola, je n’ai pas grand-chose de plus à te raconter que ce que les journaux ont déjà rapporté lors du premier incident majeur en 1976. Récemment, on en reparle un peu, car il semblerait que de nouveaux foyers infectieux se soient réveillés. Je ne vais pas te faire un cours sur les fièvres hémorragiques de ce type, mais tu imagines toi-même le danger.




  – Cela me suffit. Et sur Ayer ?




  – Ça m’inquiète, dans le sens où c’est un personnage incontournable concernant les épidémies de tout poil et en particulier des fièvres hémorragiques. C’est un grand professeur de virologie d’envergure internationale. Sa disparition brutale et la chape de plomb qui semble l’accompagner m’intriguent. Je rajouterais qu’il me semble qu’il faisait partie de certains spécialistes qui émettaient beaucoup de réserves sur l’éclosion accidentelle d’un tel virus.




  – J’imagine, en effet, que selon ce que tout cela peut cacher d’avouable ou non, cela ne doit pas plaire à tout le monde. Moi, ce qui me choque le plus, c’est que visiblement, personne ne s’intéresse à la disparition de ce médecin ni à l’OMS ni chez nous, notamment le Conseil fédéral. Après trois semaines complètes de silence radio, comme dirait Paul de Séverac, il y a de quoi s’inquiéter.




  – En tout cas, sa femme a du cran de secouer ce petit monde endormi en s’exprimant ainsi à la télé.




  – Ouais, en effet. Ce n’est pas une chose facile. L’amour fait faire de drôles de choses…




  Mark sourit avec tendresse à Anook qui se pencha et posa un baiser sur les lèvres de celui qui lui avait offert le cadeau inespéré de sa vie, la ravissante petite Norah, malgré des conditions de grossesse agitées4.




  Après quelques instants affectueux sur le canapé du salon, Mark reprit :




  – Il va falloir que j’en cause avec mon équipe du Board et que l’on regarde cela de plus près.




  – Tu as sûrement raison, mais ce n’est pas le moment.




  Anook s’était blottie un peu plus contre Mark qui l’enlaça et l’embrassa tendrement.


  




  4. Voir Double jeu.
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  Le soleil se couchait sur le Bosphore et bientôt la nuit envelopperait la métropole d’Istanbul de son voile noir. Les éclairages publics s’allumaient peu à peu, à commencer par les monuments emblématiques de la cité dont la tour de Galata. À cette période, le flot de touristes visitant la ville s’était très nettement tari par rapport à l’été, et seuls quelques inconditionnels parcouraient la ville pour découvrir ses joyaux d’un autre temps.




  Tout en haut de la tour s’attardaient encore quelques curieux désireux d’admirer le coucher du soleil depuis l’un des meilleurs points de vue sur le quartier de Sultanahmet et la Corne d’or.




  Un observateur averti aurait repéré une dizaine d’hommes habillés sport chic, mais dont la tenue du corps trahissait une raideur toute militaire. Le dernier arrivé par l’ascenseur rejoignit lentement les autres qui s’étaient déjà massés autour d’une lunette en faisant mine d’admirer la baie. L’un d’entre eux, dont les cheveux blancs coupés court dépassaient de la casquette du Galatasaray, club de football local mythique, prit la parole comme s’il expliquait quelque chose du paysage, magnifique d’ailleurs, à son auditoire.




  – Chers amis, si nous sommes ici ce soir, c’est parce que la situation est grave et que le président a besoin de nous. Après plus de dix années d’attente patiente, il faut que les réformes vers un état obéissant aux lois de l’Islam soient mises en place et que l’on mette un terme à cette supercherie d’état laïque qu’a créée Atatürk.




  – Général, sur le fond, je vous comprends, mais comment, nous militaires, pouvons-nous agir ?




  – C’est simple, nous sommes ceux qui vont aider le président Erdogan. La voie électorale et parlementaire est totalement obstruée. Même le Premier ministre s’est senti impuissant et a présenté sa démission. Il faut donc que l’état d’urgence soit prononcé afin que le président puisse faire le ménage dans le pays et mettre de côté les mécréants et impose des lois qui instaureront la République islamique de Turquie. Pour cela il faut créer le chaos. Voici le plan que j’ai soumis au président qui l’a approuvé.




  Le général Isler Erbakan, qui n’était autre que le chef d’état-major de l’armée de terre turque, expliqua à ses collègues haut gradés ce qu’il attendait d’eux. Tous étant de fidèles membres de l’AKP (Adalet ve Kalkınma Partisi), ils écoutèrent avec attention et se montrèrent satisfaits qu’on fasse appel à eux pour aller de l’avant.




  La réunion prit fin quand le personnel de la tour annonça que les portes se fermeraient dans dix minutes. Les protagonistes se séparèrent par petits groupes. Ils savaient à présent ce qu’on leur demanderait. Ils guetteraient le signal d’action.




  À quelque deux mille kilomètres de là, Deepak Singh, commandant des Faucons de la première heure dans l’opération de Libye et ancien officier du 22nd SAS, prenait un verre avec Paul de Séverac dans un des bars du quartier d’Ouchy connu pour abriter le musée olympique et offrant une vue extraordinaire sur le lac Léman.




  Les deux hommes étaient devenus très proches. Ils aimaient à parler de tout et de rien en dehors du travail. Le combattant d’origine indienne prit la parole :




  – Tu sais Paulo, je m’inquiète sur le petit ami de Wendy.




  – Ah bon ! Pourquoi ? Il est sympa et je trouve que cela fait beaucoup de bien à Wendy d’être amoureuse à nouveau après son divorce aux États-Unis.




  – Globalement, je suis d’accord avec toi. Cependant mon sixième sens m’alerte et je pense que je dois t’en avertir.




  – C’est vrai que sous tes airs de joyeux déconneur, tu as un flair inné pour détecter les coups foireux. Alors, vas-y je t’écoute.




  – En fait je n’ai effectué aucun screening spécifique, car ce n’est pas mon job. Cependant, tu peux imaginer que quand un Anglais de souche indienne rencontre un autre Anglais de souche indienne, ils se rappellent le bon vieux temps et parlent de leur famille, de leur passé et donc de l’Inde.




  – Ben, oui. C’est assez logique. Je ne vois là aucun lézard, Deep.




  – J’y viens. En fait, si tu te rappelles, un soir Sandipan est venu chercher Wendy au bureau et on a commencé à papoter les uns avec les autres. Au final on s’est retrouvés dans un bar près du bureau. J’ai eu l’occasion d’échanger quelques mots avec Sandipan. Et depuis, j’ai un goût amer qui est resté au fond de la gorge. Tout ce qu’il m’a raconté paraît vraisemblable, mais en même temps, rien n’est précis et rien ne tient parfaitement la route. Sa région d’origine, ses parents. Il y a quelque chose que je ne peux t’expliquer, mais j’ai des doutes.




  – Pourquoi est-ce qu’il raconterait des bobards ?




  – Je n’en sais rien, pour être franc, mais une alarme s’allume en moi et j’ai l’impression que mes questions ne lui ont pas plu et qu’il était sur ses gardes. D’ailleurs je ne l’ai plus revu depuis. Cela fait quatre mois.




  – Il ne vient pas chercher Wendy tous les soirs, Deep ! Tu ne crois pas faire une fixette ?




  – Je te dis juste ce que je ressens. Tu es mon chef direct et mon ami. C’est normal, non ?




  – Tu as raison, mais je ne suis pas sûr qu’il faille s’en faire. On a déjà procédé à une enquête préliminaire sur Sandipan et rien d’alarmant n’est sorti. Mark a donc considéré que ce n’était pas la peine d’aller plus loin et que Wendy avait le droit d’être amoureuse d’un homme d’affaires anglais d’origine indienne.
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